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AVANT-PROPOS 
 
 

 JEUNE FEMME. ñ CíÈtait une 
grande pierre blanche ?Ö 

 MADELEINE. ñ Oui, cíest Áa, 
une grande pierre blancheÖ 
On ne peut pas en parler. 1 

 

De ´ cette grande forme plate, cette pierre blanche au milieu 
de la mer ª, si líon ne peut rien dire, du moins peut-on en dire le 
rien, la vacuitÈ, líinvisibilitÈ sauf ‡ travers ce que les mots 
donnent ‡ voir, mots parlÈs dans un texte thÈ‚tral o˘ la pierre 
blanche nía díautre existence que par la voix qui la nomme, 
sans lui attribuer de statut dÈterminÈ : souvenir de blancheur, 
ou imagination blanche, la pierre síinscrit dans le texte, 
disparaÓt, reparaÓt, constitue le lieu central díune histoire qui se 
joue sur une scËne : ´ ‡ travers tout je jouais líhistoire de la 
Pierre Blanche ª. On ne peut rien en dire, mais on en parle, et 
dans cette vacuitÈ la voix vient inscrire des formes, au statut 
tout aussi indÈterminÈ : la forme díun homme dressÈ sur la 
pierre blanche, qui crie pour appeler la jeune femme qui a 

                                                      
1 Marguerite Duras, Savannah Bay, nouvelle Èdition augmentÈe, Paris : 
Minuit, 1983, p. 31. 
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´ disparu dans un trou díeau ª 2 ; la/une jeune femme en maillot 
noir installÈe dans le blanc : 

[Ö] il aurait vu sur le blanc de la pierre cette 
petite forme cernÈe de noir que recouvrait 
rÈguliËrement le mouvement de la houle. 3 

La petite trace noire indÈcise, que recouvre et dÈcouvre tour ‡ 
tour la houle, nía pas de rÈfÈrent matÈriel, et semble renvoyer ‡ 
une identitÈ fantomatique, qui serait le double de la voix qui la 
nomme, une voix qui nía díautre corps que celui que lui prÍte 
líactrice qui joue le rÙle de la jeune femme ñ la mÍme ou une 
autre, on ne peut le dire. Autour de la pierre blanche síÈtend le 
blanc illimitÈ de líindÈtermination. Mais, síinscrivant en noir sur 
fond blanc, la jeune femme au maillot noir, dessine comme une 
lettre inconnue, indÈchiffrable, mais qui dit peut-Ítre líavËnement 
de líÈcriture. 

* 

Les articles rÈunis dans ce volume interrogent le blanc, celui 
des Ètendues enneigÈes, des lettres dont la reprÈsentation, 
verbale ou picturale, occulte le message (Isabelle Gadoin). En 
outre le blanc, cíest aussi ce que líanglais nomme blank, ce qui 
est omis, ce qui ne figure pas, par líeffet díune ellipse narrative, 
ou par líeffet díune structure qui, comme chez James, repose 
sur líintÈdermination, sur líimpossibilitÈ díinterprÈter, sur un non 
dit qui protËge le texte de toute lecture stabilisante (Evelyne 
LabbÈ). Le blanc/blank est líentre-deux flottant de la relation 
floue entre les signifiants et leurs rÈfÈrents fantÙmes, líespace 
scriptural o˘ líabolition de la barre díopposition entre les 
polaritÈs ordinaires entraÓne líeffondrement de líÈconomie du 

                                                      
2  Ibid., p. 33. 
3 Ibid., p. 44. 
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sens, o˘ le ´ notlanguage ª et líinter-dit se substituent aux 
certitudes du dit (Florence CÈsari). Cíest ici le rÈgime de la 
blancheur : ´ liaisons blanches ª de la poÈsie díEmily Dickinson ñ
 ´ From blank to blank ª ñ cíest ‡ dire de la dÈliaison syntaxique, 
qui entraÓne une perte des marques grammaticales, en mÍme 
quíune dÈliaison interne du mot (Christine Savinel) ; ´ mots 
blancs ª, constituÈs par les nÈologismes troublants de Carroll, qui 
´ dÈvoile [nt] que la production du sens se fonde díune case 
ìvideî ª, rÈvÈlant ´ que rien díautre peut-Ítre ne fonde le langage 
si ce níest un vide ou un non-sens radical ª (Sophie Marret). 

* 

La blancheur, associÈe ‡ la question de líindÈterminÈ, 
constitue líun des motifs structurants dans un roman díAlain 
Robbe-Grillet, Dans le labyrinthe, dont le texte compose et 
agence des surfaces blanches : les rues et les trottoirs 
enneigÈs díune ville anonyme, la surface blanche díun mur, o˘ 
líombre díune mouche poursuit son circuit ‡ la lisiËre du cercle 
blanc dessinÈ par líampoule Èlectrique 4, le blanc dans une 
gravure en noir et blanc, o˘ se remarque ´ une zone 
inoccupÈe ª 5. Du blanc, du blank. Le lecteur, perdu dans les 
mÈandres du labyrinthe, ne cesse de se retrouver face au 
´ tableau ª, en noir et blanc, comme la gravure au mur, díune 
rue enneigÈe : 

Il a neigÈ ; et la neige nía pas encore fondu. 
Elle forme une couche assez peu Èpaisse ñ
 quelques centimËtres ñ mais parfaitement 
rÈguliËre, qui recouvre toutes les surfaces 
horizontales de la mÍme couleur blanche, terne 
et neutre. Les seules traces qui síy remarquent 

                                                      
4 Dans le labyrinthe, Paris : Minuit, 1959, p.15. 
5 Ibid., p. 26. 
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sont les sentiers rectilignes, parallËles aux files 
díimmeubles et aux caniveaux encore bien 
visibles (rendus mÍme plus nets par leur 
bordure verticale, restÈe noire), et sÈparant les 
trottoirs en deux bandes inÈgales dans toute 
leur longueur. 6 

 
Le rÈfÈrent de cette composition est nommable mais 

indÈcis ; en fait nous sommes ‡ la limite du figuratif et de 
líabstrait, et le ´ tableau ª pourrait síintituler ´ Lignes noires sur 
fond blanc ª. Un peu plus loin, líindÈterminÈ semble se 
dÈterminer, et la trace des pas peut se lire au point que líon 
distingue la forme de la semelle en caoutchouc, et peut-Ítre, 
imprimÈe dans la neige, ´ la pointure indiquÈe par des chiffres en 
relief : trente-deux, trente-trois peut-Ítre, ou trente-quatre ª 7. A 
force de vouloir trop dÈterminer, la dÈtermination devient 
parodique, et au bout du compte, sur ces Ètendues blanches, 
ne se lisent rien díautre que des traces instables, brouillÈes, 
inscrites puis effacÈes. 

 
Hubert TEYSSANDIER 

 
 

                                                      
6 Ibid., p. 23. 
7 Ibid., p. 51. 


